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Mark oll l'allOgresse 
sans meme en concevoir les premisses : nous 
nous imaginons etre, aujourd'hui, dans le fu­
tur alors que, deja, s'en installe la lassitude. 
Sans bouleverser de fond en comble nos ac­
tuelles croyances esthetiques, « L'Allegro .... » 

s'impose sans Jutte, a !'evidence, comme un 
monumental instant de grace. LaMonnaie a 

de nouveau 
une grande 

compagnie de 
danse. 

KLAUS LEFEBVRE 

n l'attendait non pas au tournant, 
mais a son entree en piste. La Belgi­
que, des qu'il s'agit d'innover, a la 
sensibilite chatouilleuse. D'un cote, 
les partisans de Bejart-l'expulse ne 
pouvaient imaginer que quiconque 
p _uisse remplacer le Maitre. De l'au-

tre, les jeunes danseurs syndiques, apres un 
premier mouvement d'adhesion vers la nou­
veaute, rejetaient l'etranger qui avait l'audace 
de n'accueillir en sa troupe qu'une Beige. 

Cela dit, nous avons pu juger sur piece. 
Mark Morris vient de nous montrer sa pre­
miere choregraphie pour le Monnaie Dance 
Group : « L'Allegro, ii Penseroso ed ii Mode­
rato » (*), oratorio-ode pastorate de Haendel 
sur des poemes de Milton. On mentirait en 
disant que cette creation a provoque en nous 
le meme choc cosmique que la premiere-repre­
sentation du « Sacre du printemps » de Be­
jart. Comparaison aussi imposee que ridicule 
la choregraphie-phare de ce dernier venait en 
un temps qui appelait une revolution radicale 

On ne resiste pas au bonheur. Celui de 
« L'Allegro ... » est total, submergeant, eu­
phorique. Pour une fois, depuis de tongues 
annees, voici qu'on ne sent pas le systeme, que 
la reference proche n'a plus cours. L'effet 
dyonisiaque d'une reuvre n'est atteint que 
dans une plenitude a la fois, d'etonnantes sen­
sations ingenues et de certitudes, on dirait, 
genetiques. II fallait que Morris nous vienne 
de son lointain Seatle washingtonien pour 
nous0 reveler une danse qui, dans une appa­
rente_ simplicite quasiment paysanne, est le 
fruit mfir, succulent, genereux de toutes les 
richesses accumulees d'une culture occiden­
tale authentique. Sa choregraphie est fille de 
Virgile et de Dante, de Chaucer et de Mari­
vaux, des abeilles de Grece et du miel d'ltalie, 
du sage analphabetisme des druides autant 
que de la mathematique heureuse de Mal­
larme. 

Images. II ne faudrait pas qu'elles abusent. 
---\:'i""I' _______ _. 

L'art de Morris est aussi exempt de symbo­
lisme que du moindre discours pedant. Certes, 
on vous. recommande de venir tot a la Mon­
naie pour avoir le temps de lire, dans le pro­
gramme, les poemes de Milton. - Non pour 
« comprendre » une choregraphie -qui s'en 
inspire sans la paraphraser, mais pour jouir 
pleinement du tout qu'il forme avec la musi­
que de Haendel (elle-meme presente, en ac­
tion, sous la direction de Craig Smith). Et, a 
celle-ci, Morris est plus que fidele : elle guide 
melodiquement chaque pas autant que !'or­
chestration modele les mouvements d'ensem­
ble dans les tres purs decors d'Adrianne Lobel 
eclaires comme au soleil par James F. Ingalls. 

F. rank, celebre jongleur 
r d'assiettes, et Robert, 
son demi-frere, qui fut come­
dien des grands theatres na­
tionaux, sont aujourd'hui re­
traites. Depuis que la femme· 
du premier est morte ... en le­
guant au second sa maison de 
campagne, ils se retrouvent, 
chaque mardi et chaque jeu­
di, alternativement chez l'un 
et chez l'autre. Pour se sou­
venir ensemble ; pour repren­
dre inlassablement la meme 
querelle sur la preeminence 
de leur art respecitf ; pour se 
dechirer aussi. Situations et 
caracteres. Au point que, a 
leur premiere apparition, les 
ressassements, les aphereses 
du dialogue - affaire de 
style, chez un Beckett, ou de 
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(*) la Monnaie, 8, 11, 14, 17, 20 dee. 

SiiiSible Bernhard 
l'apparence « technique » de 
ce qui est aussi une comedie), 
mais pour se rechauffer a la 
cendre tiede d'une complicite 
eternelle. Deux tres grands 
comediens, Georges Bossair 
et Rene Hainaux, rendent 
parfaitement ce mouvement 
dramatique qu'on vient d'e­
voquer et celui de l'ame que 
l'on devine sous la pudeur 
d'un style agressif. Mais leur 
jeu vrai, tout comme le splen­
dide decor « reel » de Ca­
mille De Taeye - scenogra­
phie de peintre -, effrite en 
meme temps (et transcende) 
le naturalisme par son exacti­
tude meme. 

dictiori interieure - irritent 
un peu, ici, dans la bouche 
des personnages psychologi­
ques de Thomas Bernhard. 

Mais Henri Ronse, qui l'a 
cree pour la premiere fois en 
langue fran�aise, connait 
exactement la musique du 
grand auteur autrichien. Et 
sa mise en scene de « Les Ap­
parences sont trompeuses » 

suit dans ses moindres 
nuances la construction 
d'une piece ou action et lan­
gue sont solidaires d'une 
sorte d'identique deperdition 
d'energie. De l'enervement 
d'une pensee virevoltant 
comme une balle de squash 

jusqu'au renoncement « pen­
sif » qui fait se terminer la 
piece dans une sorte de 
grande paix ou rien, aucune 
peine, aucune haine, aucun 
amour n'est efface, mais ou 
le reste de vie bruisse en 
repos. 

On comprend alors qu'au­
dela du sarcasme d'un auteur 
en apparence de pJus en-plus 
irrite, ii y a place pour t:me 
grande tendresse comprehen­
sive. Frank et Robert ne sont 
pas vraiment des « freres en­
nemis ». S'ils ne peuvent vi­
vre l'un sans l'autre, ce n'est 
pas seulement pour aiguiser 
de vieilles haines (cela, c'est 

J.C. ■ 

(*) Nouveau Theatre de Belgi­
que (Viadue), jusqu'au 11 dee. 


